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Profitons du court répit que nous laisse la 
politique pour soumettre à nos lecteurs une 
question qui ne les laissera pas indifférents, 
puisqu'il s'agit du meilleur ami de l'homme 
et même de ce qu'il y a de meilleur dans 
l'homme, a dit je ne sais plus qui, le chien. 

Il n'est personne qui n'ait été choqué delà 
façon véritablement plus qu'insouciante dont 
sont traités les pauvres cabots confiés à la solli-
citude des compagnies de chemin de fer. Sans 
demander pour eux des wagons de première 
classe, ni des compartiments capitonnés, on 
ns peut voir sans indignation ce couloir ouvert 
à tous les vents, où un homme d'équipe lance 
votre chien, et où il reste souvent plusieurs 
heures, en plein courant d'air, sans même l'au-
mône d'un peu de paille pour agrémenter son 
cachet. 

Peodant toute la durée de la chasse, il y a 
encore une ressource : le compartiment des 
chasseurs; mais en dehors de cette saison, 
pour peu que vous ayez affaire à un conduc-
teur de train zélé ou grincheux, et Dieu sait 
s'il y en a de celte catégorie, il ne vous est 
pas même possible de faire monter votre chien 
avec vous dans un compartiment de troisième 
classe. 

On pourrait se demander par quel enchaîne-
ment de circonstances un chien peut monter 
sans inconvénient dans une voiture au lende-
main du jour où une affiche blanche a annoncé 
l'ouverture de la chasse, et par quelle logique 
cet inconvénient peut apparaître sous prétexte 
qu'une autre affiche blanche en a proclamé la 
fermeture ; mais on sait qu'en France les règle-
ments administratifs sont beaucoup plus faits 
pour être exécutés que pour être compris. 

SAUMUR, M FÉVRIER 

Les chiens en chemin de fer 

On sait aussi que les Compagnies ne trans-
portent pourtant pas précisément ces animaux 
« à l'œil ». Quant aux réclamations qui leur 
ont été adressées, ça été jusqu'ici comme si 
on avait joué du violon à la porte du gouver-
nement ; elles vous répondent qu'elles ont bien 
d'autres « chiens à tondre ». 

Une intervention qui pourrait ne pas être 
inutile, c'est celle de la Société prolectrice des 
animaux ; elle seule peut hâter la solution de 
celte question et même la provoquer. Qu'elle 
use donc de son influence et au besoin de son 
autorité, pour obtenir un système qui satis-
fasse à la fois les exigences du service et un 
traitement moins pénible pour nos fidèles 
amis. J. D. 

A M. P31UYIEH 

Sous ce litre, voici dans quels termes M. 
Charles Laurent, du journal républicain Paris, 
accueille le jugement de la Cour d'appel : 

« Vous pouvez être fier de l'arrêt que vous 
avez rendu hier, monsieur le premier prési-
dent : par la brutalité, par la cruauté sans 
nom de vos conclusions, vous avez fait sans le 
vouloir, au profit des hommes que vous avez 
condamnés, la concentration des sympathies 
hésitantes et des admirations lassées. 

» On ne discute point votre jugement, parce 
que cela est interdit. On n'élèvera pas la voix 
pour vous reprocher d'avoir durement frappé 
des administrateurs comme MM. Charles de 
Lesseps, Foniane, Cotlu, dont vous avez appelé 
dilapidations et abus de. confiance les actes 
de faiblesse ou de mauvaise gestion. Le jargon 
de la loi n'est point toujours d'accord avec 
l'équité; mais le public sent bien qu'il ne 
peut rien à cela et sait qu'il y a parfois à vos 
yeux de nécessaires châtiments... pour le mal-
heur. 

» Mais vous avez touché, monsieur, de votre 
lourde main de jurisconsulte du Danube, à 
des gloires françaises qui méritaient, l'une 
plus de pitié respectueuse, l'autre plus de cor-
diale estime. Vous avez, traduisant en consi-
dérants d'arrêt les premières saillies de vos 
interrogatoires, montré clairement à lous que 
voire siège était fait avant les audiences et 
qu'il n'y avait dans votre cœur rien de ce qui I 
fait battre les nôtres. Votre arrêt est tombé sur 
la joue de la France comme un soufflet, et 
chacun en rougit, depuis hier,_ comme d'une 
injure personnelle. 

» Cinq ans de prison à Ferdinand de Les-
seps I Cinq ans de cellule à ce vieillard de 
quatre-vingt-huit ans qui s'éteint doucement 
et tristement, là-bas, au milieu des siens, 
après avoir honoré son pays par des travaux 
incomparables, après avoir créé une œuvre : 
telle que depuis quinze ans les nations se dis-
putent à qui s'en assurera le libre usage I Cinq 
ans de prison, pour aider sans doute l'Angle-
terre, assez habile déjà pour avoir acquis à j 
prix d'or la majorité des actions de Suez, à j 
s'emparer définitivement de l'administration et 
de la surveillance du canal ! Cinq ans de prison 
et trois mille francs d'amende, voilà ce que 
vous infligez à ce pauvre grand homme qui a 
fait la fortune de tant de gens, qui a fait cir-
culer des milliards à travers la route nouvelle 
ouverte par son labeur et par son génie, et 
qui va mourir, lui, sans fortune I 

» Avez-vous réfléchi, monsieur le prési-
dent, que vous alliez arracher de sa poitrine 
ce grand cordon de la Légion d'honneur, qu'il 
a peut-être mérité de porter, convenez-en, 
aussi bien que, vous, votre rosette? 

» Avez-vous songé que c'est la dégradation 
civique, la flétrissure définitive que, du haut 
de votre fauteuil, — modeste juge parvenu 
aux honneurs grâce aux amitiés défuntes, — 
vous alliez infliger à ce grand serviteur du pays î 

» Vous avez rendu sans trembler ce juge-
ment? Ne croyez-vous pas cependant que 
l'Histoire sera tentée de sourire et de se mo-
quer, quand elle évoquera devant elle cette af-
faire « Périvier contre Ferdinand de Lesseps», 
quand elle verra qu'on a jugé une telle cause 
avec les allures d'un paysan normand ou franc-
comptois disputant sur un mur mitoyen? 

» A peine votre arrêt était-il connu que de 
toutes parts en Europe et dans le monde en-
tier s'est élevé un concert de plaintes étonnées, 
— si bien qu'en lisant ce matin les feuilles 
étrangères, on est en droit de se demander si 
ce sont des Français qui les rédigent et si ce 
sont des ennemis de la France qui chez nous 
rendent la justice. 

» Voilà pour la gloire morte... ou mourante! 
Que vous dirai-je encore de la gloire contem-
poraine, bien vivante, celle-ci, que vous avez 
tenté de déshonorer à son tour? 

» Vous avez fait, monsieur, le procès à la 
richesse, encourageant ainsi les pires envies. 
Vous avez reproché à nn homme qui n'avait 
aucun mandat d'avoir trahi un mandat. A un 
industriel qui avait librement contracté des obli-
gations qu'il a remplies, vous avez reproché 
des bénéfices que d'ailleurs votre arrêt a déna-
turés pour frapper l'opinion publique. Vous 
avez oublié, vous avoz voulu méconnaître l'hon-
neur qui, des ateliers sonores où tout un peu-
ple d'ouvriers martelait le fer, boulonnait l'a-
cier, bâtissait des monuments indestructibles 
pour la prospérité des nations, avait rejailli" 
sur la France elle-même il y a si peu de temps 
encore. Vous avez inconsciemment, je veux le 
croire, décerné la même prison à Eiffel qu'à 
Lesseps I 

» C'est de la stupeur que tout le monde a 
ressentie, en lisant ces condamnations. Eh 
quoi ! voilà à quoi sert de travailler loyale-
ment toute sa vie? Voilà quelle est la récom-
pense de la science, du talent, et de ce labeur 

39 Feuilleton de l'Écho Saumurois 

Par JEANNE SANDOL 

— Pourquoi! Ah! c'est trop fort.. Que la 
peine du comte de Mandai te soit parfaitement 
indifférente, je le conçois; mais quêta curio-
sité ne s'éveille pas davantage, voilà ce qui me 
surprend. Je finirais par croire à une dissimu-
lation de ta part ; elle n'a pourtant aucune rai-
son d'être. Eh bien, oui, ma chère amie, que 
cela t'étonne ou non, lu fais partie de notre 
conspiration. Rassure-toi, ton rôle est simple 
et passif. Pour contrebalancer les charmes de 
l'Afrique centrale, pour retenir ce fugitif, lady 
Maulever a imaginé de l'attacher au rivage par 
les plus doux liens. Commences-tu à compren-
dre? 

— Je crois que mon intelligence et ma pers-
picacité sont à la hauteur de cette difficile 
énigme. 

—! Alors je n'ai pas besoin de t'en dire da-
vantage et te voilà renseignée. Ce projet, de 
mariage, s'il réussit, pare à lous les dangers. 
11 sourit a»x deux familles, et lady Rosvel y 

donne son plein consentement. Sans te l'avoir 
nommée, tu as bien compris que la charmante 
Jane est la branche de salut sur laquelle on 
s'appuie. Il ne manque à cette jeune fille que 
de passer par tes mains pour acquérir la rai-
son et la réflexion qui lui font encore défaut. 
Sa mère, qui l'a gâtée, n'a pas sur elle l'auto-
rité qu'une étrangère exercera incontestable-
ment. Et puis, comme tu plais à la fille autant 
qu'à la mère, ton influence snr miss Jane aura 
un grand empire. Au fond, je la crois fort in-
telligente, celte petite évaporée. 

— Ah 1 dit Marthe, arrachée enfin à son 
calme, il me semble que l'on dispose bien lé-
gèrement de deux existences ! Ces jeunes gens 
se connaissenl-ils ! Peut-être se déplairont-ils 
mutuellement. 

— Ceci m'étonnerail ; miss Jane est ravis-
sante, et cette expression de jeunesse qui ca-
che, je le crois, plus de sérieux qu'on ne 
pense, donne à sa physionomie un grand 
charme. Quanl au jeune homme, je ne le con-
nais pas ; mais, d'après tout ce que l'on en a 
dit, miss Jane serait bien difficile s'il lui dé-
plaisait. Lady Maulever désire que tu sois ins-
truite de ses projets. Connaissant l'amitié qui 
nous lie, elle m'a chargée de te demander ton 

aide, car elle compte beaucoup sur toi pour 
amener Jane Rosvel à une compréhension plus 
sérieuse de la vie. Il faut que tu lui enseignes 
surtout à se montrer moins enfant ; qu'elle le 
soit de caractère, mais qu'elle le laisse moins 
voir... C'est une enfant terrible que celte 
Janel moi, je tremble toujours quand elle ou-
vre la bouche, elle a une franchise désespé-
rante... Je sais que ce défaul-là, aux yeux de 
bien des hommes, est une qualité. Pour mon 
compte, je préférerais plutôt un excès de fran-
chise et d'expansion, à la réserve et à la con-
centration de certaines natures. 

— Marie I Est-ce pour moi que tu dis cela? 
s'écria Marthe d'une voix pleine d'amertume 
et de tristesse. 

— Pour loi?... Ohl ma chérie, que t'ai-je 
fait pour que tu me parles ainsi ? 

Et attirant à elle son amie, elle la serre dans 
ses bras. 

— Folle ! folle ! répète M"e de Larcy, qui 
couvre de baisers le front de Marthe appuyé 
sur sa poitrine. Tu pleures, mon enfant, 
tu souffres, dit avec émotion la jeune femme 
en voyant les joues de Marthe couvertes de 
larmes. 

— Non, non, dit Marthe, essuyant vivement 
son visage pour faire disparaître cette marque 
de faiblesse. 

— Ohl je suis impardonnable I et je com-
prends, ma pauvre enfant I... C'est vraiment 
t'en demander trop ! Ah ! que je suis désolée 
pour toi de la fatalité de ces événements. Eh 1 
mon Dieu 1 ne t'en préoccupe pas davantage, 
tu n'es tenue qu'à ton devoir strict envers cette 
jeune fille ; traite-la comme les autres élèves 
qui te sont confiées ; et puis: Fais ce que dois, 
advitnne que pourra. Surtout, que celte petite 
personne ne vienne pas troubler ta vie. N'as-tu 
donc pas été assez éprouvée, ma chérie?... 
Tiens, le nom de ces de Mandai me fait encore 
frémir pour toi... Que ce M. André soit heu-
reux ou non, que nous importe, n'est-ce pas? 
C'est ce pauvre père qui n'en peut mais et qui 
est le plus à plaindre. Ah I si tu savais vu sa 
douleur, si tu avais entendu ses plaintes, ta 
comprendrais que j'ai eu la pensée de m'asso-
cier à la conspiration de lady Maulever. En vé-
rité, cet André ne sera pas trop à plaindre, si on 
le force à être heureux malgré lui. Laissons 
donc aller les choses, je n'ai pas besoin de te 
dire que tout cela est confié à ta discrétion ; il 
est prudent que notre jeune étourdie ne soit 
instruite de rien pour le moment. Avec elle on 
doit toujours redouter un coup de tète de sa 
façon. (4 jiiftftfr 



obstiné qui mène d'humbles citoyens jusqu'au 
faîte des honneurs et de la fortune? 

» Cela sert à se voir puni plus sévèrement 
que le malfaiteur qui dépouille un passant au 
coin d'un bois? Cela sert à s'entendre con-
damner plus durement que le braconaier 
qui décharge son fusil sur le garde qui 
passe?... 

> Yous auriez dû, monsieur le président, 
suivre hier soir pour rentrer chez vous en sor-
tant de votre audience, le chemin qui longe les 
détours de la Seine et qui borde le Champ de 
Mars. La tempête soufflait avec rage. Vous au-
riez entendu tout à coup, au-dessus de votre 
tête, un bruit strident et lamentable, quelque 
chose comme une plainte déchirante et sans 
cesse renouvelée...Le vent passait à travers les 
milliers de cordes d'acier qui forment cetle 
haute tour, dont la France fut si fiére il y a 
quatre ans, et, comme dans une harpe, il chan-
tait, il criait sa colère et sa haine. Il faisait son 
procès, lui aussi 1... 

» El ce matin, le vent est tombé, ou n'en-
tend plus rien, — et le monument de fer est 
toujours debout, avec un brin d'étamine trico-
lore au campanile. » 

Un Syndicat de « Peinards* 
Les voilà enfin groupés les laveurs de voi-

tures des grandes compagnies qui subissent 
des journées de 16 à 18 heures avec un salaire 
de 3 fr. 50 à 4 francs au plus. 

Le hasard d'une enquête sociologique nous 
mettait il y a deux ans eu relation avec eux. 

Dans un local voisin d'un des plus importants 
dépôts de voitures, se réunissaient quelques-
uns de ces laveurs. 

C'était entre 10 et 11 heures du soir. Ils ar-
rivent là tout ensommeillés pour prendre leur 
pitance de nuit : 

Ordinaire ou demi-portion deviande, 30 cen-
times; 1 son de gros pain ; demi-setier, 20 ; 

petit noir renforcé du marc, 15 cent. Telle est 
la carte à peu prés invariable. 

Pareil menu le matin vers 9 heures. A 4 

heures coa casse la croûte». De ci de là, le petit 
verre pour se «ravigoter». Voilà le grand tiers 
du' salaire pris par une alimentation insuffi-
sante, surtout pour un travail de nnit. Quel 
travail! 

C'est à ciel découvert qu'il s'exécute, eatre 
11 heures du soir et 7 heures du matin, l'hiver 
comme l'été. 

Bourrasque à tout casser, gelée à pierre 
fendre, pluie diluvienne, neige sibérienne — 
l'administratioa n'en a cure. — Le laveur est 
forcé d'opérer — à la belle étoile — sur 12, 

14, quelquefois 16 voitures. 
Son travail fini, harassé, mouillé, exténué, 

va-t-il an moins pouvoir se jeter sur un lit ? 
Il a tout juste le temps de collationner. Au 

bout d'une demi-heure ou trois quarts d'heure 
au plus, il revient au dépôt pour tenir les 
pieds des chevaux à la maréchalerie. 

C'était autrefois un service fait par des indi-
vidus du métier qui recevaient 3 fr. L'admi-
nistration l'a supprimé, puis l'attribue moyen-
nant 25 à 30 centimes par heure au laveur de 

voiture. 
La besogne se termine vers une heure, 

souvent plus tard. Le pauvre diable est libre 
alors d'aller « roupiller » jusqu'à 9 heures ou 
10 heures. Il a droit à une sortie par mois... à 

ses frais. 
Est-il malade, on le paie deux jours ; au 

delà, son salaire est réduit de moitié. 
Ajoutons que sur lechétif produit de 3 fr. 50 

à 4 fr., les laveurs de voitures sont obligés de 
prélever le prix des outils, instruments de 
travail, éponge, plane, passe-parlout, etc., 
tout un assortiment. Ils ont, en outre, leur 
part de responsabilité dans les dégradations de 
voitures ou dans le prix de l'outillage fourni 
par la compagnie. C'est le pain quotidien cons-
tamment rogné. 

A ce métier « de chien », le plus solide gars 
peut à peine résister six ou sept ans. Il y con-
tracte toujours quelque névrose organique, s il 
se trouve forcé de dépasser cette moyenne. 

Profondément ému de celte situation, nous 
tentions avec quelques-uns de nos amis d'or-
ganiser une campagne de conférences en faveur 
de ces déshérités. C'était prématuré. Ils n'en 
saisirent pas la portée. 

Que voulez-vous? disait mélancoliquement 
l'un d'eux. Nous sommes tellement abrutis que 
nous ne pensons qu'à t taper du traversin » 
dès que ça se peut. 

L'idée du groupement n'en a pas moins fait 
son chemin, grâce à une propagande directe-
ment persévérante. 

Les laveurs de voitures et les palefreniers 
se sont récemment syndiqués à la Bourse du 
travail. 

Ils viennent de tenir use importante réu-
nion. 

Leurs revendications aussi fondées que mo-
destes se résument en deux points : 

La journée de dix heures, une moyenne fixe 
de 6 fr. 

Celte réclamation obtiendra-t-elle quoique 
succès dans les grandes compagnies? 

Nous n'osons l'espérer. En tout état de cause 
le groupement qui vient de se constituer est 
absolument résolu à poursuivre sou entre-
prise. G. LEVASNIER. 

INFORMATIONS 

seule a siégé 
PALAIS-BOURBON 

La commission du bud; 
hier. 

Peu de membres ont répondu à la convoca-
tion ; la commission va entendre M. Poincarré 

sur le reliquat des crédits supplémentaires de 
l'exercice 1892. 

Ce reliquat, 6 millions environ, se répartit 
sur les différents ministères. 

On estime que trois séances suffiront pour 
arriver au vote intégral du budget de 1893. 

Celui-ci pourrait être porté au Sénat à la fin 
de la semaine ou au commencement de la pro-
chaine. 

CONSEIL DES MINISTRES 

Le conseil des ministres a renvoyé à demain 
mercredi la réunion du mardi. 

SIMPLE CONSTATATION 

Le Journal officiel un 12 février 1893 pu-
blie la note suivante : 

Caisse des dépôts et consignations 
Opérations concernant les Caisses d'épargne 

ordinaires du Ier au 13 février 1893. 

Dépôts de fonds 4,234,753 88 

Retraits de fonds 27,699,505 58 

Excédent de retraits... 23,464,751 70 

Excédent de retraits du 1" janvier au 10 

février 1893 : 51,961,534 fr. 40. ' [£_ 
LE PROCÈS DE CORRUPTION 

Les débats de cette affaire s'ouvriront de-
vant la Cour d'assises de la Seine le 6 mars. 

Dans l'affaire du Panama, tous les condam-
nés ont formé leur pourvoi. 

Dans l'affaire de corruption, se sont seuls 
pourvus : MM. de Lesseps, Fontaue et Sans-
Leroy. 

Le délai expire aujourd'hui. 

UNE VISITE NAVRANTE 

M, Charles de Lesseps, autorisé à rendre vi-
site à son père, est parti l'avant-dernière nuit 
pour la Chesnaye, escorté de deux agents de 
la sûr., té. 

Il devra être réintégré aujourd'hui à la Con-
ciergerie. 

Chronique Locale 
ET IDE L'OUEST 

BULLETIN MÉTÉOROLOGIQUE DU 14 FEVRIER 

Observations de M. DÀVY, opticien 
Place de la Bilange, 25, Saumur. 

Heures. 

Hier soir, à 5 h 
Ce matin, à 8 h. 
Midi, 
Hausse 
Baisse 

Baromètre. 

7J3 m/m 

« a/m 

5 7B 

Thermomètre. 

+ 6° 
+ 3J 

Température minimade la nuit + 

La quête faite au Concert de l'Harmonie 
Saumuroise, samedi soir, a produit 161 francs. 
Cette somme a été distribuée par moitié aux 
deux Bureaux de bienfaisance de Saumur. 

Triste accident 

Dimanche matin, la femme B..., demeurant 
montée du Fort, changeait son enfant auprès 
de son poêle, sur lequel était une casserole 
pleine d'eau bouillante. Un faux mouvement 
fil trébucher la casserole dont le contenu se 
renversa sur le corps nu de l'enfant. Le pauvre 
petit être, âgé de 4 mois à peine, fut horrible-
ment brûlé de la poitrine aux pieds. La mère, 
folle de douleur, sortit en poussant des cris 
déchirants. Des voisins accoururent et donnè-
rent les premiers soins à l'enfant, et le docteur 
Renou, mandé aussitôt, désespère de le sau-

ver. 

Sauvetage en I<olre 

Avant-hier soir, le sieur Bordiére est tombé, 
quai de la Marine, dans la Loire. 

Un jeune tailleur, âgé de 18 ans, M. Provost, 
s'est mis à l'eau et a réussi à le ramener sur 
le bord. 

Il était temps, car il perdait connaissance et 
allait disparaître-. 

Le sieur Bordiére a été conduit évanoui chez 
M. Tiffoine où il a reçu les soins les plus em-
pressés. 

M. Provost est un de nos jeunes canotiers et 
fait partie de la Société Nautique. Nous lui 
adressons nos plus vives félicitations. 

oififtiShii en p•■■ ii '-n*<■'<)•! èi\ en ion ooilâî 
Bulletin judiciaire 

Est nommé juge de paix de Gennes, M. 
Mesnet, suppléant du juge de paix du canton 
Nord-Ouest de Saumur, en remplacement de 
M. Tricoire, décédé. 

Est nommé suppléant du juge de paix de 
Baugé, M. Galard, en remplacement de M. 
Orgerie, décédé. 

Fête du Syndicat de Montreml-Bellay 
Le dimanche 5 février, M. Bouchard, le sym-

pathique délégué départemental au service du 
phylloxéra, faisait, salle Lemaître, une confé-
rence très intéressante devant un auditoire de 
plus de 150 personnes. Pendant plus d'une 
heure, il a traité magistralement la question 
de la reconstitution du vignoble, sujet de tant 
de tracas et de déceptions pour nos braves 
viticulteurs. Le Syndicat de Montreuil-Bellay 
veut prendre la tête du mouvement, el grâce 
au concours dévoué de M. Fourmont, l'aima-
ble maire de Rochefort-sur-Loire, deux ter-
rains d'expériences vont être soumis à des 
essais variés. A l'époque du greffage, M. Bou-
chard nous enverra deux greffeurs de choix, 
qui donneront des leçons aux habitants petits 
et grands de notre canton. 

Le Syndicat lient tout particulièrement |à 

donner de bonne heure l'habitude de la greffe 
aux futurs viticulteurs. Aussi les enfants des 
écoles de garçons seront-ils conviés à assister 
à ces leçons. 

Dans l'auditoire, nous avons remarqué M. 
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c Cependant, comme mère, pensait-elle, j'ai 
des devoirs à remplir, et si je suis convaincue 
que mon fils sera malheureux, rien ne doit 
m'empêcher de l'avertir jusqu'au deruier mo-
ment. Oui, mais est-il généreux de trahir une 
orpheline, fille de mon frère, en révélant des 
paroles inspirées peut-être par un sentiment 
de jalousie qui prouve de l'affection ? Madame 
d'Etoges, en me parlant de la possibilité qu'elle 
aurait eue de faire épouser M. de Saint-Ibalà 
Éléonore, ne m'a pas dit qu'elle l'eût encore. 
Puis je ne connais pas cet homme : je réponds 
devant Dieu du bonheur de ma nièce, et s'il 
était compromis par ma faute, je serais bien 
coupable ! Ensuite, je connais Léonce, il ne 
Tondra rien entendre, et je m'aliénerai, par 
des démarches infructueuses, le cosur de celle 
qui doit être ma belle-fille. Ah I tout cela est 
bien triste, et toutes mes douleurs n'ont pas 
fini avec les inquiétudes que me donnait mon 

fils, et le chagrin que m'a causé la mort de 
mon frère. » 

Tel fut à peu près le résumé des réflexions 
de madame Granval pendant les heures de 
solitude dont nous avons parlé. Nous ajou-
terons, pour clore cetle partie de notre récit, 
que la baronne ne trouvant pas de solution ho-
norable à toutes ces difficultés, s'étail résignée, 
en noble et pieuse femme qu'elie était, à s'en 
remettre aveuglément à la Providence. Elle 
s'endormit, un peu consolée par cetle résolu-
tion. 

Éléonore, de son côté, avait été aussi dans 
de grandes perplexités, après sa sortie du 
salon, mais elle n'avait pas aussi facilement 
retrouvé du calme. La leçon sévère de Léonce, 
en l'humiliant profondément en présence de 
mademoiselle de Royan, avait donné de la con-
sistance aux craintes vagues qui s'étaient éle-
vées dans sou esprit en apprenant que Suzanne 
avait l'espoir de revoir ses amis. Ses amis! ce 
mot, pour mademoiselle Loubert, signifiait 
Léonce, et son orgueil ne pouvait s'habituer à 
cette pensée. 

Puis, comme toutes les natures égoïstes et 
jalouses, qui envient même les avantages aux-
quels elles ne peuvent prétend™, elle s'indi-

gnait que madame d'Etoges eût pensé à 
mademoiselle de Royan pour le comte de Saint-
Ibal. Sans vouloir se rendre compte que sa 
position bien connue de fiancée du baron 
Granval devait écarter les prétendants, elle se 
disait qu'on aurait bien pu songer à elle, ne 
fût-ce que pour lui procurer la satisfaction 
d'un refus. « Ah I ce refus, pensait-elle, je ne 
l'aurais pas fait, si mon père ne m'avait pas à 
moitié ruinée I Suzanne serait devenue, si elle 
l'eût voulu, madame la baronne Granval, et 
moi!... 

Mademoiselle Loubert passa une partie de 
la nuil dans ces souffrances de vanité, formant 
une foule de projets plus impraticables les uns 
que les autres, puisqu'il ne s'agissait de rien 
moins pour elle que de changer une situation 
qu'elle avait acceptée, et de souhaiter des 
choses qu'on ne songeait point à lui offrir, et 
dont elle ue pourrait d'ailleurs pas faire usage 
en supposant qu'on les lui offrît : il est im-
possible de dire tout ce qu'elle rêva, repoussa, 
reprit, repoussa encore, pendant celle nuit 
d'agitations et de combinaisons, car elle-même 
n* savait pas bien toul ce qu'elle voulait et 
tout ce qu'elle ne voulait pas. 

Le lendemain matin de bonne heure, Léonce 

reçut de madame d'Etoges un billet ainsi 
conçu : 

t Vous n'étiez pas hier soir chez madame 
votre mére, mon cher cousin, quand j'y suis 
venue, et je l'ai d'autant plus regretté, que j ai 
appris que vous alliez bientôt partir pour la 
Normandie. Vous seriez bien aimable de me 
donner un dédommagement, en venant déjeu-
ner ce matin avec moi. Vous m'avez fort né-
gligée depuis quelques semaines, et je ne 
veux pas vous laisser ignorer que je l'ai re-
marqué. 

» Mille affectueux souvenirs, 
» Duchesse d'ËTOSEs. » 

Cette invitation était aimable, ces reproches 
étaient fondés : Léonce se rendit donc chez sa 
cousine, pendant que mademoiselle de Royan 
allait à Saint-Denis où elle devait avoir le bon-
heur de rencontrer Suzanne. 

Madame d'Etoges fil le plus gracieux accueil 
au jeune baron, et elle ne négligea rien de ce 
qui pouvait toucher son cœur, c'est-à-dire qu'elle 
ne lui parla d'abord que de sa mère; quand 
elle le vit en confidence avec elle, elle amena 
adroitement la conversation sur l'admirable 
conduite qu'il avait tenue lors de la mort de 
M. Loubert. 

— Mais je n'ai fait que mon devoir, ma-
dame la duchesse, répondit le noble jeune 



de Grandmaison, maire de Montreuit et prési-
dent du Syndicat agricole, M. Amyot, de Saint-
Florent, M. Guionis, conseiller d'arrondisse-
ment de Doué, M. Forget, adjoint, MM. Tenne-
guin, Jublin, Briand. Huet, Carteau, Mourault, 
conseillers municipaui, MM. les vice-prési-
dents Leroy, de Méron, Gagneur de Cour-
champs, Chauvigné, adjoint de Cizay, Cou-
dray, de Saint-Just, MM. Oudry, Falloux, 
Milon, etc., etc. 

Après avoir vivement applaudi nos deux 
conférenciers, MM. Bouchard et Fourmont, les 
syndiqués se sont rendas à l'hôtel de France 
où Mme Durand nous avait préparc un dîner des 
plus succulents. 

L'éloge de ce cordon bleu n'est plus à faire. 
Au dessert, MM. Bouchard et de Grand maison 

ont pris successivement la parole pour dé-
montrer en quelques mots l'autorité qu'ont au-
jourd'hui les syndicats. Grâce aux protesta-
lions et aux vœux de ces syndicats, la conven-
tion franco-suisse a été rejetée. Grâce aux pro-
testations des syndicats, nous espérons que le 
Sénat repoussera la loi votée par la Chambre, 
et qui tend à établir l'exercice chez le proprié-
taire brûleur. 

Après le dîner, on s'est joyeusement séparé 
sur une jolie anecdote de M. Bouchard, anec-
dote de choix, et Dieu sait si M. Bouchard en 
connaît, et de spirituelles. 

Les familles des syndiqués se sont ensuite 
réunies dans la grande salle de l'hôtel de la 
Galère où, de par la permission gracieusement 
accordée par M. le Sous-Préfet, on a dansé 
jusqu'au matin. 

En somme, bon précédent créé à Montreuil. 
UN SYNDIQUÉ. 

Election an Conseil général 
Voici le résultat de l'élection qui a eu lieu 

dimanche dans le canton de Noyant: 
Inscrits, 3,104; votants, 2,435. 

M. le docteur Michalowicz, 1,597 voix, élu; 
M. le comte de la Bouillerie, 817. 

Arrestation de faux-monnayenrs 
Une bande de faux mounayeurs ambulants, 

arrêtée à Jallais et à Chemillé, a été écrouée 
ces jours derniers à la prison de Cholet. Cette 
bande émettait de faux billets de banque. 

l<e dimanche gras à Angers 
La foule qui s'est portée en avant du défilé 

des chars carnavalesques a dû être, pour les 
organisateurs de cqlle petite fêle, une récom-
pense complète de leurs efforts. 

A une heure et demie, une giboulée de grêle 
permettait de craindre une détestable soirée. 
Les philosophes, prenaient la grêle pour des 
confetti d'en haut. 

L'alerte n'a pas été longue, et le nombreux 
public a pu jouir du spectacle. 

Très pittoresque le défilé d'une cinquantaine 
de voilures; très brillantes musiques, jolis 
costumes I 

Place du Ralliement, les confetti pouvaient 
de lous les balcons, de loules les voilures. 

Suite d'un accident 
Nous apprenons que le jeune Roussel qui 

était, il y a quelques jours, tombé du troi-
sième étage d'une maison en construction, à 
Angers, rue du Commerce, est mort à l'hôpital 
des suites de sa blessure. 

incendie du Bon-Pasteur de Cbolet 

Voici quelques détails sur cet incendie : 

« Vendredi dernier, vers neuf heures et 
demie du malin, un violent incendie a dévoré 
un vaste corps de bâtiment de plus de 80 mè-
tres de long, composé d'un rez-de-chaussée et 
de deux étages, situé dans l'enclos du Bon-
Pasteur de Cholet. 

» Cet établissement est occupé par les or-
phelins de Sainte-Anne, au nombre de 170 
environ. 

» Au premier signal, la plupart des orphe-
lines travaillaient en ce moment dans les salles 
du rez-de-chaussée et purent prendre facile-
ment la fuite. Mais cinq d'entre elles furent 
surprises, et quand elles arrivèrent à l'esca-
lier, le trouvèrent envahies par les flammes. 

» Heureusement, à ce moment même, les 
secours arrivaient de la caserne et de la ville. 
Par précaution on jeta des matelas sous les 
fenêtres où se trouvaient les pauvres orpheli-
nes, pendant qu'on allait chercher une échelle 
assez longue pour parvenir jusqu'à elles. Celle 
précaution c'était pas inutile, car deux de ces 
jeunes filles, affolées, sautèrent dans la cour, 
malgré la défense et les exhortations des assis-
tants. Dans leur chute, elles ne se sout fait 
que des contusions sans gravité et en seront 
quittes pour quelques jours de repos. Les trois 
autres étaient délivrées quelques minutes plus 
tard. 

» On n'a eu a déplorer qu'un léger accident : 
en voulant pénétrer au premier étage, M. Ciret, 
charpentier, est tombé avec l'échelle sur la-
quelle il était monté et dans sa chute s'est con-
tusionné fortement un bras. 

• Les pertes sont très grandes et couvertes 
par une assurance à Y Union d'environ 42,000 
francs pour le bâtiment incendié. Quant au 
mobilier, qui comprend tous les vêtements et 
le linge des orphelines, il ne se trouve assuré 
que pour une faible partie de sa valeur, alors 
que les pertes de ce chef s'élèveraient à 40,000 
francs environ. » 

La préférence marquée qu'on accorde à la 
Pâle de Regnauld sur les autres pâtes ou pas-
tilles pectorales est due à son goût agréable et 
à son etïicacité constante contre les rhumes, 

■catarrhes, coqueluches, asthmes, enrouements 
et affections de poitrine. I fr 50 la boîte dans 
toutes les pharmacies. Si à celui de la Pâte on 
ajoute l'usage du Sirop de Regnauld, l'activité 
de ces deux médicaments s'additionne (j.t les 
effets sont beaucoup plus prompts. 

homme. Mon oncle m'avait donné tous les 
droits d'un fils, en m'accordant pendant sa vie 
la main de sa fille. 

■ jrt >r*i ê an \'td f \- n k«l ftî* unir AIÎA >flill — Oui ; mais le monde sait qne vous n'a" 
vez pas d'amour pour votre cousine, et c'est 
en cela qu'il trouve votre dévouement au des-
sus de tout éloge. 

— Le monde peut se tromper, répondit 
Léonce avec embarras. 

— Pour une fois qu'il croit le bien, mon 
cousin, ne le découragez pas en lui disant qu'il 
s'est trompé: il ne vous mettra pas souvent à 
semblable épreuve. Vous avez vu l'autre jour, 
au sujet d'une personne de vos amies, qu'il 
'était pas habituellement indulgent. A propos, 
-t-oû des nouvelles da mademoiselle d'Es-
ouville ? 

— On en a justement eu hier, et d'excel-
lentes. Elle annonce à mademoiselle de Royan 
quelle est heureuse, et elle donne à entendre 

n'on la reverra bieotôt. 
- Ah 1 j'en suis ravie pour votre excellente 

H're. Mais comment se fait-il qu'elle ne m'en 
il rien dit hier? Sou nom a cependant été 
rononcé. 

— Ma mère sait que vous avez été un peu 
"crédule sur toute cotte affaire, ma cousine. 

répondit naïvement Léonce, et elle aura craint 
de vous trouver dans les mêmes dispositions. 

— Personne ne revient plus vite que moi 
d'une prévention, quand on me démontre 
que j'ai eu tort, dit madame d'Etoges vive-
ment. 

— Oh I je le sais, repartit Léonce. 
— L'époque de votre mariage est-elle fixée? 

demanda négligemment la duchesse. Je vous 
fais cette question pour prendre mes arrange-
ments en conséquence: c'est vous dire que je 
m'invite à la noce. 

— Comme c'est aimable à vous de prévenir 
ainsi DOS désirs, ma cousine ! Éléonore n'a en-
core rien déterminé ; mais dés qu'elle aura 
fait connaître ses intentions, j'aurai l'honneur 
de vous l'écrire. Je pense qu'elle voudra que 
le mariage se fasse en Normandie, à moins 
qu'elle ne le recule jusqu'à la fin de son 
deuil. 

— Je vous trouve bien calme sur tout cela, 
dit madame d'Etoges en souriant ; et si je ne 
craignais pas de vaus indigner, je croirais, 
comme tout le monde, que vous n'êtes pas 
amoureux. 

— Comment peut-on savoir si on est amou-
reux d'une personne qu'on a toujours aimée? 

Tribunal de police correctionnelle de Sauraar 

Audience du 10 février 1893 
La veuve et l'uerinite 

Dans le courant de l'été dernier, un nommé 
Maupas, revenu des vanités de ce monde, s'é-
tait retiré dans une petite demeure aux envi-
rons du Clos-Bonnet, et, dans ce qu'il appelait 
son hermitage, savourait en paix les délices du 
far niente. Un beau soir qu'il promenait ses 
pas autour de sa retraite, le tentateur lui appa-
rut sous la forme d'un brave sous-officier re-
traité qui, touché de l'abandon du pauvre soli-
taire, lui conseilla le mariage comme le meilleur 
dérivatif à sa mélancolie. 

— Volontiers, dit Maupas, mais pour se 
marier il faut être deux et je ne connais âme 
qui vive ici. 

— J'ai votre affaire, reprit son nouvel ami, 
une jeune veuve charmante ; seulement je vous 
préviens qs'elle tiendrait beaucoup à un an-
cien militaire. 

— Qu'à cela ne tienne, reprit notre homme, 
je suis précisément ancien adjudant d'infante-
rie de marine et je touche, de ce fait, une pen-
sion de 1,600 fr. 

— Tout va bien, mais il faut aussi vous 
dire que la personne a des espérances... un 
oncle... cinquante mille francs, etc. , 

— Et moi, donc, plus de quatre-vingt 
mille. 

Les fiancés, présentés, se plurent et on loua 
un appartement dont le futur occupa une par-
tie et la future l'autre. Puis, pour faire l'essai 
de la vie commune, on prit ses repas ensem-
ble ; l'essai loyal, quoi I 

Malheureusement, le fiancé, dont le service 
militaire se borne à six années de pension 
dans un hospice d'aliénés et dont la retraite ne 
dépasse pas une pension de 60 francs par 
mois, servie par sa mère, le fiancé eut besoin 
d'argent, et, pour s'en procurer, eut recours à 
une série d'actes plus ou moins repréhensi-
bles, dont quelques-uns l'amènent à l'audience 
correctionnelle. 

C'est ainsi qu'il emprunta à M. Langlois une 
somme de 20 fr., sur la succession de son 
père, et tenta de lui emprunter ensuite 70 fr. 
au nom de Mme Aillery, sa future. 

On lui reproche également d'avoir tenté un 
emprunt auprès d'une dame Descamps, mar-
chande de meubles. Enfin, une demoiselle 
Chiron, épiciére, en est, en plus de 184 fr. de 
marchandises et de 75 fr. de loyer, pour un 
prêt de 49 fr. 

Tout cela n'avançait pas le mariage; en at-
tendant, Maupas jouait la comédie, recevait 
des soi-disant lettres de sa mère accompa-
gnées de chèques aussi imaginaires que ceux 
des panamistes le furent peu. Il se faisait payer 
une voiture pour aller chercher sa mère à la 
gare, pendant que M"" Aillery préparait un 

repas digne de sa future belle-mére. Frais 
culinaires inutiles, car un événement imprévu, 
un hasard empêchait toujours M"" Maupas de 
venir apprécier les talents de cordon bleu de sa 
bru en espérance. 

M"* Aillery finit par où elle aurait dû com-
mence : elle la trouva mauvaise et vous des-
cendit le Maupas dans la rue de manière à lui 
oier l'envie de remonter, puis elle porta 
plainte. 

Pour venir déposer, M"e Aillery a adopté 
une vraie toilette d'audience : robe noire, sé-
vère mais juste à la taille, avec un magnifique 
chapeau dont les rubans d'un vert chatoyant 
se marient (o nimium forlunalos) agréable-
ment à un flot de plumes noires, frisotées et 
tremblantes, d'émotion probablement. Le té-
moin est une belle personne de 27 ans, deux 
fois veuve et qui ne demande qu'à.faire 1« 
bonheur d'un troisième époux. 

M. la président l'invite à exposer ses griefs. 
Je ne veux pas le charger, dit-elle, mais je 
tiens à vous dire que c'est une fripouille. Dans 
tous le temps que je 1 ai nourri, il m'a fait des 
tours pendables ; des promesses, c'est tout ce 
ce qu'il a apporté, avec uue oie, qu'il a payée 
à Noël, et un lapin (oh I oui). 

Divers témoins viennent confirmer les faits 
relatés plus haut. 

Maupas argue de sa bonne foi : jamais il n'a 
eu l'idée d'escroquer personne ; ce qu'il vou-
lait, c'était hâter ce mariage; d'ailleurs il a 
des défaillances dans le cerveau et se prétend 
atteint de folie raisonnante, accompagnée de 
perversité morale avec perversion des instincts 
naturels : c'est lui qui le dit. Il a déjà subi 
quelques condamnations sans grande impor-
tance et appartient à une bonne famille, qui 
subvient à ses besoins dans une certaine me-
sure, car il travaille rarement. 

M* Chevrier, qui présente sa défense, in-: 
sisle sur l'état mental de l'inculpé et plaide la 
bonne foi. 

Le tribunal retenant néanmoins le délit d'es-
croquerie au préjudice de M11* Chiron et de -
tentative auprès de M. Langlois, le condamne 
à quinze jours de prison. 

EPICERIE APPELLE 
E. CH VU VEAU 

Rues d'Orléans et Beaurepaire, SAUMUR 

Petits-fours frais (Guillout), 1/2 kit 1 80 
Pâté de foies gras, terrine, depuis 1 75 
Pâté de foies gras, marque Deschandelliers, 

la terrine. . 1 90, 3 25, 5 25 6 75 

Quenelles de veau, la boîte 1 40 et 2 40 
— de poisson, la boîte i 25 et 2 25 
— de volailles truffées, lab. 1 75 et 2 75 

Crêtes de coq, le flacon \ 75 

Crêtes et rognons, le flacon 2 20 
Crêtes et rognons, sauce financière, le flacon 2 50 

Le Gérant : G. JOUAUST 
mi. 

répondit Léonce avec plus de finesse qu'il ne 
croyait. 

— C'est un point sur lequel je ne saurais 
vous éclairer, mon cher cousin. Mademoi-
selle Loubert, malgré les pertes de son père, 
est fort riche encore, n'est-ce pas ? continua-
t-elle. 

— Mais sa situation de fortune est à peu 
prés ce qu'elle était, puisque ma mère a tout 
payé sur les économies qu'elle avait faites pen-
dant sa tutelle. 

— Vous avez raison, je suis uoe étourdie. 
Les choses n'eussent été changées que dans le 
cas où vous ne l'auriez pas épousée. 

— En aucune façon, ma cousine; et j'es-
père qu'Éléonore en est bien convaincue, quoi-
que je n'aie jamais songé à le lui dire. 

— Vous avez craint peut-être qu'elle ne 
voulut profiter de cet aveu pour reprendre sa 
liberté. Mon cousin, je commence à croire que 
vous êtes amoureux, mais je trouve que vons 
êtes bien discret. 

— Je vous jure, ma cousine, qne je n'ai 
jamais mis le moindre calcul dans ma con-
duite. J'ai payé les dettes de mon oncle pour 
épargner des embarras à sa fille; et je crois 
que je l'eusse fait également si je n'avais pas 

dû l'épouser. Mais si je pensais qu'elle se re 
gardât comme plus libre en apprenant que, 
dans aucun cas, je ne serais un créancier pour 
elle, je m'empresserais certainement de la ras-
surer à cet égard. 

— Vous êtes d'une noblesse de cœur, mon 
cher baron, que je n'ai connue à personne, à 
l'exception de votre mère qui me tenait juste-
ment hier le même langage, car nous avons 
fort longuement parlé de vous. Elle mra dit 
aussi que votre première démarche auprès de 
mademoiselle de Royan, en faveur du comte 
de Saint-Ibal, n'avait pas été très-favorable-
ment accueillie. J'espère que vous ne vons 
découragerez pas, et si mademoiselle d'Estou-
ville revient, je vous prie de la mettre dans 
nos intérêts. Il paraît que son crédit sur son 
amie est immense. 

— Je vois que ma mère vous a tout dit. 
— Nous étions fort en confiance toutes 

deux hier... moi surtout, car je lui ai conté 
toutes sortes de folies. J'étais en train de dé-
faire et de faire dès mariages. Le vôtre a été 
remis «D question... par moi seulement, bien 
entendu. 

Léonce sourit Iristement, mais il ne se sentit 
pas la force de demander comment on avait 



LJE 15 FÉVRIER!!! 

Sent tflips RUE D'ORLEANS, 18 S 20 (ancienne maison 
Carton bitumé 

Provenant du cirque Plèg$. 
S'adresser à M. IMBERT, rue 

Gambetta. 

OU A LOUER 

Excellent Terrain Potager 
Très bien affruilè 

D'une contenance de 70 ares, 

Avee maison, pressoir, pompe et 
bassin, 

Situé au Pont-Fouchard. 
S'adresser à M"" veuve COURALEAB, 

rue de Bordeaux, 40. 

VENDRE UN BLANCsoreau, ré-
coltes de 1891 et 1892. 

S'adresser au bureau du journal. 

PRESENTEMENT 

UN JARDIN 
Situé au Pont-Fouchard. 

S'adressirà M" veuve GIRARD, 
rue Saint-Jean, 37. 

A LOUER 
A P. PABTE»E%T 

Au 2e étage 

Composé de trois pièces, man-
sarde, décharge et grenier. 

S'adresser au bureau du journal. 

n| HOMME recommandable de-
U mande place de garçon de 
magasin, valet de chambre au 
autre. 

Etude de Me DOUET, notaire a 
Beaufort (Maine-et-Loire;, suc-
cesseur de M* MKFFRAY. 

A L'AMIABLE 

JOLIE PROPRIÉTÉ 
Située à Angers, 

rue Duboyset rue Berlin, quartier 
de la Chalouère, comprenant : 
Grande maison bourgeoise, de 

construction récente, élevée sur 
caves de rez-de-chaussée, deux éta-
ges, mansardes, greniers au-dessus 
avec terrasse ayant vue sur la 
Maine. 

Vastes servitudes, grande cour, 
jardins anglais et d'agrément sur 
les rues Duboys et Berlin. 

Entrée en jouissance à volonté. 
S'adresser, pour traiter, à M* 

DOUET, notaire à Beaufort; 
Pour tous renseignements, soit 

audit M" DOUET, soit à M. 
D'HONDT, expert à Angers, rue 
Chevreul, n" 1 ; 

Et, pour visiter, sur les lieux. 

INSTITUTION LESPÉIMCK 
Pensionnat de Jeunes Filles 

Dirigé par M"*8 AGOSTIM 
Bue h Petit-Mail, u' a. 

A VENDRE JSSSZ 
taire, le Lundi 27 Février 4893, 
à 3 heures, à Meaux, en l'étude de 
W CHARDON, notaire, 

IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE 
en pleine activité, sise à Meaux ; 
superbe installation, bien située, 
matériel important avec JOURNAL 

POLITIQUE tri-hebdomadaire, ayant 
annonces judiciaires, légales et 
commerciales (60e année) ; belle 
clientèle, susceptible d'augmenta-
tion. 

Mise à prix, 33,000 fr.; il y aura 
adjudication même sur une seule 
enchère ; on pourra traiter à l'a-
miable avant le jour de l'adjudica-
tion. — Pour les renseignements, 
s'adressera M. CHARDOiN, notaire 
à Meaux, 29, rue du Grand-Cerf. 

QUERISON 
Certains et Radicale 

de toutes lei 
Affre t ittn.v ic la Peau 
DARTRES, ECZÉKAS. ACNE 

PIMIASIS. PRURIGO, TEIGNE 
IUPES, LDPDS, (te. 

Mâm DIB 

PLAIBil ULCÈRES TARIQ0EHX 
mutidirit comme Inourtblte 
tr Im Midecint /etplus célèbre! 
Li tnitMiit oa déraigt BBI-

—Ilimut il triTill, il est à 11 

J portée des petites bourses, et, dès le deuxième 
y jeur, il produit une amélioration sensible. 
1 S'urnur à M. milHlIB, léattia-Siécialiite jj Amdên Aiét-Majw drt Hêpitm** MUitarrei 
y à UELDI (S.-*!-«.}■ Cnnlt. rritiitii ur C«rm>" 

A SAINTE - GENEVIÈVE 

BRODERIES 

Mm" 3STOEL «Se BOXJI3ST 
SAUMUR — 8, rue du Puits-Neuf, 8 — SAUMUR 

Très beau choix de Travaux fantaisie 
Pour Cadeaux (Fêtes et Etrennes) 

LAINES, CANEVAS, SOIES — VENTE ET LOCATION DE MÉTIER 

riiiisinu 
J, rue d'Orléans, à l'angle des rues Dtcier et d'Orléans 

IMBERT FILS 
Conserve* alimentaire* 

Pois moyens, litr. 1 » 1/21. » 60 
Pois Amieux, — 1 10 — » 65 

— tr.fins,— 1 65 — » 70 
Haricots verts,— « 90 — » 60 

—Amieux— 1 » — » 65 
— tr.fins, - 1 50 — » 90 

Asperges suit", boîte, 1 40 et 1 85 
— d'Argenteuil, — 2 60 et 2 45 

GStO$ .%iftTSOiAUTS, 45 Cent mes. 

Conserves «te Poissons 

Sardines,Thon, Homard, Langous1*' 
Saumon,Filets de hareng à l'huile, 
Harengs marinés, Maquereaux,etc. 

Par sortit de 5 fut. net, remise des droits 
d'octroi. 

Toute conserve, manquée est échangé* 
à présentation. 

Imprimerie P. GODET 

CARTES D'INVITATION POUR SOIRÉE 
IIVE E JNT XJ S 

FACTURES TOUS FORMATS 
Lettres de Deuil en une heure 

Demander les derniers prix. 

Américan - Tampon 
BREVETÉ S. G. D. G. 

Tampon intarissable ne nécessitant 
jamais d'encre 

ÉCONOMIE, PROPRETÉ, DURÉE, ÉLÉGANCE 
LE AIEILLE3J61 DFS TAMPOXS 

En vente à l'imprimerie PAUL GODET, plaee du 
Marché-Noir 

ET CHEZ TOUS LES LIBRAIRES DE SAUMUR 

Saumur, imprimerie PAUL GODET. 

disposé de son sort. La duchesse n'était pas 
femme à s'arrêter en si beau chemin. Nous 
savons qu'elle pouvait très-bien se passer, au 
besoin, d'être questionnée quand elle avait 
envie de parler. 

— Oui, continua-t-elle, je disais à votre 
mère qu'il était fâcheux que la grande fortune 
de mademoiselle Loubert ne servît pas à re-
lever quelque grande famille devenue pauvre, 
et que la vôtre ne fit pas quelque chose de 
semblable pour une fille noble sans dot. Dans 
cette supposition, j'avais immédiatement pro-
posé pour votre cousine M. d« Saint-Ibal, et 
pour vous une nièce de M. d'Eloges, qui est 
une ravissante personne. 

— Cela n'était fou que parce que c'est im-
possible, répondit Léonce. Sans mes engage-
ments, ces projets eussent été tout à fait dans 
mes idées. 

Madame d'Etoges était trop habile pour con-
tinuer la conversation sur ca ton; car elle 
savait que certaines idées ne font jamais aussi 
bien leur chemin que lorsqu'on les abandonne 
à elles-mêmes, après les avoir mises en mou-
vement. Elle fut d'ailleurs obligée à cetle ré-
serve par l'arrivée de M. de Saint-Ibal. 

Léouce et lui s'accostèrent avec une cor-

dialité qui était le résultat de la franchise de 
leurs derniers rapports. 

— Quelle nouvelles nous donnerez-vous de 
votre séjour à la campagne? demanda la du-
chesse au comte. 

— Aucune qui soit digne de vous, ma-
dame ; nous étions entre hommes. 

— Ce qui signifie que, ne pouvant médire, 
vous aimiez mieux vous taire. 

— Nous avons été tout bonnement fort en-
nuyés et fort ennuyeux ; voilà tout le secret de 
ma réserve. Mais si je ne vous rapporte rien 
de la campagne, je pourrai peut-être vous in-
téresser en vous contant ce que j'ai appris la 
veille de mon départ, il y a deux jours. 

— Des nouvelles de Paris au mois d'octo-
bre, dit la duchesse avec une adorable expres-
sion de dédain. J'aimerais autant un Mercure 
de 1750. Voyons cependant. 

— Je TOUS assure que c'est une fort belle 
histoire pour tout le monde, et qu'elle le sera 
plus encore pour vous, madame la duchesse, 
et surtout pour M. Granval, car elle regarde 
une personne que vous connaissez : il s'agit 
de mademoiselle d'Estouville, que je tiens 
maintenant pour la plus noble tille qui soit au 
monde. 

— Qu'a-t-elle donc fait T demanda madame 
d'Etoges en jetant à la dérobée un regard 
scrutateur sur Léonce, qui garda le silence, 
mais dont l'intérêt était puissamment et visi-
blement excité. 

— Une belle action ; si belle, que je vou-
drais avoir une grande fortune pour la mettre 
aux pieds de celle qui en est l'auteur. 

Alors, M. de Saint-Ibal raconta avec chaleur 
l'anecdote de M. de Lorry, et il n'eut pas de 
peine à faire passer dans le cœur de madame 
d'Eloges l'émotion qui remplissait le sien. 
Léonce seul, à leur grand étonnement, resta 
calme; ils en conclurent qu'il savait tout, et 
ils le lui dirent. 

— J'étais dans la plus complète ignorance, 
répondit-il d'un air de candeur qui ne per-
mettait pas le plus léger doute; mais j'avais 
la certitude que mademoiselle d'Estouville ac-
complissait une noble et courageuse tâche, et 
celle-là ne me surprend pas plus que ne l'eût 
fait toute autre : seulement, je m'explique à 
présent son désir de vivre loiQ du monde. 

— Et moi je ne m'explique pas comment 
elle pourrait y rentrer, ajouta la duchesse. 

— Pourquoi y rentrerait-elle, madame? de-
manda Léonce. N'a-t-elle pas le souvenir de 

toutes ses bonnes actions pour embellir sa 
solitude? Elle reverra de loin en loin des amis, 
elle se rapprochera probablement de made-
moiselle de Royan ; je suis certain que cela 
sutura à son bonheur. 

— Cet oncle doit être dévoré de remords: 
l'existence de la pauvre enfant sera horrible. 

-r- Plus elle aura de consolations à donner 
et plus, au contraire, elle se sentira heu-
reuse. 

— Je suis de l'avis de M. Granval, madame 
la duchesse, reprit M. de Saint-Ibal: La mis-
sion que mademoiselle d'Estouville s'est donnée 
est sublime, et je ne sache pas de vie qui 
puisse être mieux remplie que ne sera dé-
sormais la sienne. Ce dévouement est admi-
rable. 

Madame d'Etoges en convint facilement, pen-
dant que Léonce attachait sur M. de Saint-Ibal 
un regard où se peignait la douce bienveil-
lance d'une affection naissante. 

(A suivre.) 

BOURSE DE PARIS" 
Du 13 Février 1893 

3 0/0 . 98 15 
3 0/0 amortissable.. . , . 98 90 
4 1/2 106 50 

Vu par nous, Maire de Saumur, pour légalisation de la signature du Gérant, 
Hètel-de-nilc de Saumur 4898 LE MAIES, 

Certifié far l'imprimeur soussigné. 


